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raisonnements synthétiques, c'est qu'il a suivi la voie et l'exemple de

Galois. L'entraînement qu'il acquit ainsi, et aussi quelque tendance

naturelle, l'incitèrent à s'attaquer à des problèmes inattendus. Le

mathématicien qui n'use guère du calcul substitue à la mathématique
des quantités une mathématique des qualités; celle-ci soulève des

questions nouvelles ou qu'on avait jusque-là écartées des mathéma-

tiques. On avait en effet pris l'habitude de rejeter bien des problèmes
hors des mathématiques; fermer les yeux et prendre parfois un air

scandalisé, n'était-ce pas la meilleure tactique pour renforcer le

dogme que le calcul réglait tout? Jordan ne s'est pas laissé arrêter

par ces préjugés la solution de certaines questions serait utile aux

progrès de l'analyse, il est en mesure d'entreprendre cette étude,

cela lui suffit; son amour de l'analyse l'oblige à en élargir les cadres.

C'est par là surtout que Jordan diffère de ses contemporains; par
ses recherches il nous a prouvé que la géométrie pouvait rendre à

l'analyse des services comparables à ceux qu'elle en reçut. A ce

revirement auquel nous assistons, le nom de Jordan restera éternel-

lement attaché avec celui du génial Riemann.

Encore faut-il ajouter que, chez Riemann, le rôle de l'intuition

spatiale apparaît clairement seulement à l'occasion des surfaces de

Riemann, tandis qu'il est constamment évident, chez Jordan, dans ses

études fouillées de certaines notions premières des mathématiques.

Qu'est ce qu'une aire, se demande-t-il? qu'est-ce qu'un volume, une

intégrale, la longueur d'un arc de courbe? qu'est-ce même qu'une
courbe ou un domaine ?I1 étudie ces questions en mathématicien et non

en métaphysicien, il le fait dans son cours d'analyse et en vue de

l'analyse; ainsi, à côté de la magnifique exposition qu'il donne de la

théorie des variables complexes, il commence l'édification d'une

théorie des variables réelles si intimement liée et si utile à sa

voisine que les barrières, élevées entre elles par des habitudes ou des

préjugés, tombent d'elles-mêmes. Après Jordan, on ose étudier les

fonctions réelles générales, un peu oubliées au cours du XIXesiècle,
on avoue de nouveau que l'analyse a pour but l'étude du réel, de
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celui même qui ne se laisse pas prolonger dans le domaine complexe.

A l'heure actuelle on publie, et dans toutes les langues, de gros

Ouvrages consacrés aux seules fonctions réelles, fruit du travail de

Jordan et de ses nombreux disciples. Camille Jordan doit être considéré

comme le premier artisan de cette renaissance de l'étude du réel qui

vient de donner à notre science une vigueur nouvelle. Il a eu, certes,

des prédécesseurs, nombreux et de haute valeur; seulement, tandis

qu'avant lui il y avait des remarques ingénieuses, des résultats isolés,

des conceptions profondes mais souvent aussi obscures que profondes,

après lui, il y eut une science claire et coordonnée. Jordan a su tirer

des travaux antérieurs des notions qu'il a rendues simples, précises,

immédiatement utiles; d'autre part, il a introduit lui-même des notions

entièrement nouvelles, comme celle de fonction à variation bornée, si

importante que M. de la Vallée Poussin lui a consacré l'une des confé-

rences générales du dernier Congrès mathématique international.

Le temps presse, je ne puis m'arrêter sur ces travaux, comme

j'aimerais à le faire, pour dire à nouveau et plus complètement tout ce

que je dois à la pensée de mon illustre Maître, pour raconter comment

il m'est arrivé souvent de constater que telle idée dont j'étais très fier

se trouvait clairement et simplement exprimée dans Jordan. C'était là

que je l'avais prise mais, pour en savourer tout le contenu, il m'avait

fallu tant d'efforts que j'avais cru, un instant, avoir fait œuvre person-

nelle. Plus on réfléchit aux questions relatives aux variables réelles,

plus on constate combien Jordan les a profondément pénétrées il l'a

fait sans efforts apparents et si simplement que, malgré les écrits

récents, pleine justice ne lui a pas encore été rendue.

Au reste, les Ouvrages sur les variables réelles ont jusqu'ici laissé de

côté la partie la plus originale et la plus personnelle de son œuvre,

celle qui traite de la géométrie de situation. Dans cette nouvelle

mathématique dont j'ai parlé, les qualités dont on s'occupe dérivent

surtout de la notion d'ordre; Jordan a pu écrire que ses recherches

tt ont eu presque constamment pour but d'approfondir la théorie de

l'ordre au double point de vue de la géométrie pure et de l'analyse ».
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Cette idée d'ordre, en même temps qu'elle introduit dans l'analyse

une notion d'essence géométrique, élargit le champ de la géométrie

classique car si la géométrie de l'ordre est, depuis Leibnitz, dénommée

Analysis situs ou géométrie de situation, elle est toujours à constituer.

Jordan y a apporté des contributions éclatantes dont l'importance

s'affirmera plus encore avec les progrès de la Science.

Ses recherches sur les notions de courbe, de domaine, sont courtes

et simples; elles frappaient si juste qu'elles constituent aujourd'hui les

premiers paragraphes du Chapitre le plus riche, le plus nourri et le

mieux coordouné de la science nouvelle. Avec M. Schoenfliess, nous

avons appris à voir dans les théorèmes de Jordan la raison de l'existence

des fonctions implicites; depuis, nous reconnaissons peu à peu que

les théorèmes d'existence ont tous des prémisses qualitatives apparte-

nant àXAnalysissitus Pour soulignerFimportance de cette idée nouvelle,

je rappellerai que le dernier. Mémoire de Poincaré s'y rattache ce

Mémoire si suggestif au point de vue mathématique, si admirable au

point de vue moral où il nous disait voilà ce qu'il serait important de

faire; je n'ai pas su le faire.

Dès 1867, Camille Jordan avait traité de Y Analysis situs. Ses

premiers résultats sont encore peu connus pour montrer claire-

ment leur richesse et leur portée, qui sont considérables, il m'a fallu

leur consacrer le cours entier que j'ai fait cette année au Collège de

France; ici je dois me borner à quelques affirmations. La recherche,

pour les polyèdres, des symétries au sens de la géométrie de situation

domine et résout la question de la détermination des groupes finis de

transformations tant qu'il n'y a que deux variables réelles à considérer.

C'est pour étendre cette puissante méthode au cas général que Poincaré

a entrepris ses longues recherches & Analysis situs.

Jordan démontre que deux surfaces ayant le même genre sont appli-

cables l'une sur l'autre, si on les suppose extensibles et déformables.

De là il résulte qu'on ne saurait obtenir, pour une courbe algébrique,

d'invariant autre que son genre par la seule considération de sa surface

de Riemann. Proposition extrêmement importante et qu'on n'avait
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même pas songé à envisager. Poincaré, examinant la question analogue

pour les hypersurfaces, a montré que l'application, démontrée possible

par Jordan pour les surfaces, est en général impossible pour les hyper-

surfaces, ce qui souligne l'intérêt du résultat de Jordan.

La persistance avec laquelle il me faut citer ici Poincaré après Jordan,

pour toutes ces recherches à? Analysis situs, suffira peut-être à faire

soupçonner l'importance primordiale des questions abordées par

Jordan.

Au cours de ses recherches Jordan étudia ce malheureux théorème

d'Euler sur les polyèdres, dont les démonstrations erronées sont légion

pour me borner aux Auteurs appartenant à la haute noblesse mathé-

matique, je citerai seulement celles d'Euler, de Cauchy, de Poinsot,

de Cayley. Chez Camille Jordan on trouve la démonstration correcte,

simple, concise, élégante, adoptée maintenant dans presque tous les

ouvrages didactiques. Ceci montre que Jordan était capable à l'occasion

d'allier à la rigueur du raisonnement cette élégance de la forme dont,

en général, il ne se souciait guère.

Il se préoccupait peu du choix des notations, de l'agencement

des calculs; jamais il n'éveillait en nous l'admiration, ou plutôt la

stupéfaction, en résolvant une question par des considérations sans

liens apparents avec elle; il montrait au contraire toujours très

nettement la marche de sa pensée et réussissait à nous donner

l'illusion que nous aurions effectué ses difficiles travaux aussi bien que

lui; sinon mieux, car nous aurions plus que lui soigné 'les détails

de forme. Chez lui l'élégance, haute et puissante, était généralité,

clair enchaînement des idées, courageuse audace devant les difficultés,

dédain des artifices.

Ces qualités maîtresses donnent à son Traité d'Analyse un attrait

particulier. Jordan l'a d'ailleurs travaillé avec prédilection, utilisant au

cours des éditions sucessives, comme seul peut-être il pouvait le faire,

les travaux les plus récents et portant sur des sujets extrêmement

variés. C'est ainsi que, dans la seconde édition, on trouve à la fois un

exposé de théories sur les ensembles, dues à Cantor, et un véritable
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traité des fonctions elliptiques, le premier qui ait été construit en

France à partir des idées de Weierstrass.

En 191*2,il traite de la théorie toute nouvelle des équations inté-

grales et, de tous les travaux, il utilise surtout les plus récents, ceux de

M. Goursat.

Si le Traité de Jordan est riche d'innovations, on y trouve aussi les

trésors du passé et même ses souvenirs. Jordan est volontiers un nova-

teur traditionaliste il conserve la division surannée en calcul différen--

tiel et calcul intégral; mais, comme ses réflexions lui ont fait reconnaître

en l'intégrale la plus simple, la plus intuitive, la plus primitive de

toutes les notions de l'analyse, il commence l'exposé du calcul différen-

tiel par la définition de l'intégrale. Il est piquant de remarquer qu'au

moment où Jordan rendait ainsi à la notion d'intégrale la première

place, celle qu'elle a dans l'histoire de la science, certains nationalistes,

pour opposer Weierstrass à Cauchy, pour exalter Hilbert, Hurwitz,

Gordan et déprécier Hermite, allaient répétant que l'intégrale est une

notion savante; d'après eux, l'idée de série seule serait simple et pri-

mitive.

Par son Traité d'Analyse, Camille Jordan eut des élèves dans le

monde entier; sa notoriété en fut considérablement accrue. La liste

serait longue des Académies et des Corps savants qui tinrent à le

compter parmi leurs membres. Il n'était pourtant pas de ceux qui

facilitent l'attribution de ces distinctions en allant au-devant d'elles;

ses amis durent insister pendant plusieurs années avant qu'il

n'accepte la présidence de cette Académie où il avait succédé à Chasles

en 1881

Jordan eut les honneurs académiques qu'il méritait; pourquoi faut-il

que d'autres honneurs lui aient été si parcimonieusement mesurés?

Camille Jordan n'était qu'officier de la Légion d'honneur, Nos diri-

geants, qui savent parler de la science avec tant d'éloquence, et d'un
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ton si ému, auraient dû faire davantage pour lui. Non content d'être

fonctionnaire au triple titre d'ingénieur, de professeur à l'École Poly-

technique, de professeur au Collège de France, il avait su devenir l'un

des maîtres incontestés de la science, il avait ainsi travaillé au renom

intellectuel de la France; enfin, il était l'une des tigures les plus repré-
sentatives de notre monde savant en tant qu'ex-président et doyen d'an-
cienneté de cette Académie.

Vous êtes bien exigeant, me dira-t-on peut-être, l'Instruction

Publique est même bien rarement aussi généreuse? Qu'on ne s'y

trompe pas; Jordan fut nommé chevalier le 8 février 1877 sur la pro-

position du Ministère des Travaux publics, il fut promu officier le

12 juillet 1890 sur la proposition du Ministère de la Guerre, jamais
l'Instruction Publique, qui avait laissé à d'autres Ministères l'honneur

de ces décorations, ne trouva l'occasion d'inscrire Jordan sur les listes,

pendant les 32 ans qu'il resta officier. L'Instruction Publique n'a toute-

fois pas oublié Jordan bien qu'il n'ait été ni Administrateur ni Chef de

Bureau, mais seulement savant et professeur; elle l'a nommé officier

d'Académie en i885 et officier de l'fnstruction publique le 28 jan-
vier 1906 Camille Jordan venait d'entrer dans sa 6ge année.

J'avais le devoir de signaler cet oubli du Ministère qui devraitencou-

rager les savants; mais je dois ajouter que Jordan n'a certainement pas
souffert de cet oubli. Il ne l'a peut-être pas même remarqué.

Quelques instants de satisfaction, procurés par une décoration nouvelle,

pouvaient-ils compter auprès du bonheur calme et durable qu'il avait

su trouver dans sa vie de famille ?

En 1862, il s'était marié avec MlleIsabelle Munet qu'il avait connue

dans les milieux lyonnais. De ce mariage naquirent huit enfants; 11

connut vingt-cinq de ses petits-enfants, trois de ses arrière-petits-
enfants.

C'est au 48 de la rue de Varenne, dans le quartier tranquille voisin

des Invalides, que Jordan éleva sa nombreuse famille. Lorsque son fils

Edouard, lui-même père d'une très nombreuse famille, fut nommé

professeur d'histoire du moyen âge à la Sorbonne, Jordan lui céda son
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domicile et aller s'installer à côté, au 46, avec son fils Camille, ministre

plénipotentiaire (').

Si, au 46, le cabinet de travail de Jordan était devenu assez

coquet, au 4-8*il était des plus simples; relégué au deuxième étage,

avec les communs, il tenait de la cellule du moine et de la mansarde

de l'étudiant. Le seul objet un peu luxueux qui s'y trouvait était un

vaste et profond fauteuil où Jordan installait son visiteur, suffoqué par

l'odeur du tabac, car Jordan était un fumeur incorrigible. C'est dans ce

local, dont ne se contenteraient guère de tout jeunes professeurs, que

Jordan fit la plupart de ses belles découvertes tout en s'entourant de

nuages de fumée et de craie, car il travaillait de préférence sur deux

tableaux noirs. On prétend que le valet de chambre avait deux fois par

an seulement le droit d'épousseter et de ranger livres et papiers; à coup

sûr, comme beaucoup d'entre nous, Jordan avait horreur de ces déran-

gements systématiques effectués au nom de l'ordre.

Lorsqu'il descendait retrouver sa famille, Jordan ne réussissait pas

toujours à laisser ses préoccupations mathématiques à l'étage au-dessus.

Il était alors fort distrait et les enfants étaient tout heureux de prendre

leur père en flagrant délit d'absence. Ils avaient imaginé une curieuse

expérience psychologique; lorsqu'ils le voyaient bien préoccupé, ils

lisaient lentement devant leur père un article quelconque; quelques

jours après, la conversation était mise sur le sujet traité dans l'article;

fréquemment, à la grande joie de tous, Jordan utilisait des rensei-

gnements tirés de cette lecture dont il n'avait jamais eu conscience et

dont il avait pourtant enregistré tout l'essentiel.

Camille Jordan recevait volontiers chez lui les savants de passage à

Paris; ses enfants se rappellent avoir vu Borchardt, Schwartz,

Brioschi, Klein avant le manifeste des 93, Sophus Lie, Mittag-Leffler,

Guccia, Volterra et'bien d'autres. Un soir, Jordan avait réuni quelques

(1) Le 48 de la rue de Varenne est occupé par un vieil hôtel, bâti vers 1700 par Charles

Skelton, maréchal de camp. C'est là que naquit M§r de Ségur au début du xixe siècle.

L'hôtel du 46 est celui de Narbonne Pelét.
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personnes à dîner en l'honneur de Sylvester; quand arriva Poincaré,

Sylvester l'accapara sans lui laisser le temps de saluer la maîtresse de

maison; « j'ai un beau théorème à vous démontrer », déclara-t-il, et

il lui démontra son théorème. A partir de ce moment, Poincaré ne

prononça plus une parole, il mangea comme un automate ce qui ne

laissa pas de jeter quelque froid. Après le dîner Poincaré reprit, tout à

coup conscience du monde extérieur, il découvrit Sylvester, se préci-

pita sur lui, s'écria (cmais il est faux votre théorème », et il le lui

prouva péremptoirement. Il ne suffisait pas que Jordan fût distrait,

il fallait encore qu'il amenât chez lui d'autres distraits 1

En dehors de ses moments de préoccupation, Jordan était gai sans

jamais être très causeur. Il s'intéressait fort à la vie des siens et, en

particulier, aux études des enfants dont il s'était fait le répétiteur aussi

bien pour les lettres que pour les sciences.

D'après ses camarades, à l'École Polytechnique Camille Jordan

aurait consacré tout son temps à l'étude de la littérature et du

grec; il y a sans doute là quelque exagération, mais Jordan était du

moins parvenu à lire couramment les auteurs anciens dans le texte.

Edouard Jordan, le professeur de la Faculté des lettres, peut attester

que son père fut un excellent professeur de grec.

Jordan ne lisait pas les classiques seulement pour aider ses

enfants, cette lecture resta jusqu'à la fin sa principale distraction. Il

n'allait guère ni au théâtre, ni au concert; le seul jeu qu'il pratiquait

était celui des échecs. En bon théoricien de l'ordre, il s'intéressait fort

à ce jeu, il collectionnait tout ce qui se publiait à son sujet; pendant

longtemps il fut un habitué du cercle des joueurs d'échecs, au café de

la Régence.

Il fréquentait les musées, et connaissait parfaitement tous ceux de

l'Europe, car il voyagea beaucoup. Ses longues randonnées de

vacances étaient sa grande joie; il visita plusieurs fois toute l'Europe,

il alla en Algérie, en Egypte, en Palestine, aux Etats-Unis. Mais

surtout il parcourut, et en tous sens, les Alpes pour lesquelles il avait

une passion.
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Accompagné le plus souvent de l'un ou de l'autre de ses fils, il fit

toutes les ascensions, du moins toutes celles qui ne relèvent pas de

l'acrobatie. Il montait pour le plaisir de monter et partait pour l'excur-

sion projetée même lorsqu'il était certain que, du sommet, on ne

verrait rien.

Jusqu'à la fin de sa vie, il resta très alerte. Au congrès de Strasbourg
en 1920, une excursion à Sainte-Odile avait été organisée. Jordan,

dédaignant les voitures, fit la montée à pied. Chaque lacet de la route

découvrait de nouveaux horizons; tout en les admirant, les touristes

s'échelonnèrent. A 'un moment, Jordan se trouva seul il se-crut en

arrière, d'un pas ferme et soutenu il se mit à monter. Il arriva a Sainte-

Odile plus d'un quart d'heure avant ses compagnons qui, à chaque
détour du chemin, l'apercevaient toujours plus en avant et se

demandaient pourquoi il allait aussi vite. A 82 ans, Jordan restait bon

marcheur et quelque peu distrait.

Jordan s'occupa activement toute sa vie des œuvres de bienfai-

sance de son quartier; très généreux, il donna pour beaucoup d'autres

œuvres, toutefois il était plus ménager de son temps que de son argent
et n'acceptait de faire partie d'un comité que s'il croyait pouvoir y
être vraiment utile.

Il s'intéressa à l'enseignement libre; il fit partie de la Société civile

du Collège Stanislas et du Comité de patronage de ce Collège; au

moment de la création de l'Institut catholique, il en fut l'un des

premiers professeurs avec ses amis et futurs confrères, Lemoine et de

Lapparent. Au bout d'un an environ, mis en demeure d'opter, il se

consacra à l'enseignement de l'École Polytechnique.
Lemoine et de Lapparent, avec lesquels Jordan se lia dès l'École des

Mines, Jenner et Vicaire, qu'il connut dès l'École Polytechnique, plus
tard Humbert, son ancien élève, Duhem, son ancien auditeur du

Collège de France et le camarade de son fils Édouard, comptent parmi
les meilleurs amis de Camille Jordan auquel ils étaient liés en parti-
culier par des affinités de croyance. Jordan sut aussi avoir des amis

non catholiques; il eut pour Halphen autant d'affection que d'admira-
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tion. La perte d'Halphen, à qui il a consacré une belle étude dans le

Journal de Mathématiques, lui causa un très vif chagrin.

C'est le triste lot de ceux qui vivent longtemps d'avoir à pleurer

bien des morts. Jordan vit disparaître beaucoup de ceux qu'il aimait

presque tous ses amis; une de ses filles en 191 2; pendant la guerre, de

1914 à 1916, trois de ses fils et l'aîné de ses peti.ts-fils, glorieux et

douloureux tribut d'une famille où l'on sut toujours faire son devoir;

en 19 18, enfin, il perdit sa fidèle compagne. Sous ces coups répétés,

Camille Jordan parut un instant fléchir il semblait avoir repris ses

forces quand, subitement, la mort l'a frappé.

Tous ceux qui l'ont connu conserveront le souvenir d'un homme

parfait de bonté, de dignité et de droiture. Tous ceux qui sauront le

lire admireront la profondeur de ses vues, la généralité de ses consi-

dérations, la puissance et l'originalité de ses raisonnements. Les

progrès de la Science feront grandir encore le nom de celui que tous

les mathématiciens alliés, réunis à Strasbourg en 1920, avaient.nommé

par acclamations leur Président d'honneur.




